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À tous les enfants précoces.


            Plus le temps passe,

            Plus je me lasse.

            Attendre, attendre !

            Suis-je comme Cassandre ?

            Qui me croit ?

            Seulement moi...

            

            Quelle est ma vie ?

            Est-ce celle d’autrui ?

            Est-elle à moi

            Ou bien à toi ?

            Que puis-je en dire ?

            Elle me fait fuir !

            Poèmes écrits par Hervé, 10 ans

        



Prologue



Pourquoi une nouvelle édition de ce livre, à l’attention des parents d’enfants précoces ?

Parce que le monde évolue, ou plutôt, il change, se complique et, avec lui, les rapports des individus entre eux et, partant, ceux des parents avec leurs enfants.

L’accès aux progrès passe par des sophistications techniques de plus en plus nombreuses, qui deviennent indispensables dans la vie quotidienne, et qui finissent par dépasser les générations qui sont nées avant elles. Dès lors, et pour la première fois dans l’histoire, du moins à ce point, les conditions de l’apprentissage auxquelles sont confrontés les enfants sont devenues, le plus souvent, de véritables territoires inconnus pour les parents. Il n’est plus rare de rencontrer des adultes obligés de demander à leur progéniture d’intervenir dans le déblocage d’une tablette, ou dans le bug d’un ordinateur, dans l’explication des finalités d’un nouveau média – blog, Facebook ou encore tweet, pour ne citer qu’eux. Ainsi, pour la première fois, le sens de la transmission est inversé.

Cette fracture entre deux générations n’est pas circonscrite à la seule technique. La vitesse des moyens de communication, le langage que ceux-ci ont généré, les mœurs qui se sont adaptées à cette nouvelle civilisation ont bouleversé les repères traditionnels de l’éducation, et de l’évolution de nos enfants.

Et ce n’est pas tout. Débordés par cette révolution technique, les parents – comme l’ensemble de la population – sont aussi dans l’incapacité de prévoir ce que sera demain, ou la décennie prochaine, voire l’avenir dans un sens plus large. De là leur désarroi dans les méthodes d’éducation, leurs hésitations dans les réponses à donner à leurs enfants, leurs doutes sur les chemins à leur proposer pour leur garantir un avenir harmonieux.

De là encore, l’attention toujours plus grande que les parents doivent porter à leurs enfants en général, et à ceux d’entre eux reconnus comme précoces, que l’éclatement des garde-fous habituels met particulièrement en danger. S’ils connaissent en ce début de XXIe siècle des modes de vie et d’apprentissage tout à fait inédits, qui font appel à leur intelligence analytique, ils n’en demeurent pas moins des enfants fragiles et exposés, en demande de conseils indispensables à la sécurité de leur épanouissement. Des enfants particulièrement exposés au désenchantement et au découragement.

Le quotidien et mon expérience de clinicienne m’ont enseigné que dans cette nouvelle configuration, les atouts qui prévaudront pour réussir sa vie, au-delà des connaissances croissantes à assimiler, résideront dans les capacités d’adaptation, la persévérance et la motivation. Chez un enfant précoce, ces trois atouts sont souvent absents. Son QI élevé provoque un fort décalage avec ses contemporains auxquels il lui est difficile de s’adapter. Doué de mémoire et d’immenses facilités, il connaît peu le sens de l’effort et de la persévérance. La motivation commune qui entraîne l’ensemble d’une classe lui échappe le plus souvent, et il est prompt au découragement.

Au cours de mes vingt années de consultation, j’ai été amenée à m’interroger sur les raisons qui faisaient qu’à QI égal, certains enfants précoces réussissaient avec éclat, quand d’autres échouaient en cours de route. Que manquait-il aux seconds, qui les avait privés des promesses que leur intelligence leur offrait ?

Il leur manquait l’aide de leurs parents.

Encore aurait-il fallu que ces parents aient été éclairés sur les besoins, les manques, les forces et les faiblesses spécifiques à ces enfants, pour pouvoir y répondre. Encore faudrait-il, aujourd’hui, que les bases de réflexion sur la spécificité intellectuelle des enfants doués de précocité soient adaptées aux nouveaux défis que le monde leur pose. Ainsi, il convient de s’interroger sur l’influence de cette mutation du monde sur leur épanouissement. Est-elle, pour eux, un atout ou un handicap ?

Dans la première édition de cet ouvrage, j’avais exposé aux parents que l’intelligence analytique – celle que mesure le quotient intellectuel – n’était pas suffisante pour assurer la réussite de leur « surdoué ». Si elle est utile pour les études, elle peut être un handicap dans l’insertion harmonieuse de l’enfant en société, tant qu’elle n’est pas complétée par d’autres formes d’intelligence.

J’avais établi le rôle capital de l’intelligence émotionnelle et de l’intelligence relationnelle. Aujourd’hui, avec l’apparition de nouveaux supports de connaissance, il reste entendu que l’intelligence analytique est appelée à garder sa force et qu’elle devra être étayée par l’émotionnelle et la relationnelle. Mais d’autres intelligences devront être développées pour faire face à ces mutations, et notamment l’intelligence créative et l’intelligence pratique. Ces dernières années, ces deux dernières formes ont affirmé leur importance dans l’apprentissage de ce monde « digital » qui a vu le jour et qui se généralise. Elles se sont aussi imposées dans la gestion des problèmes qui se posent aux entreprises dans leur ensemble – et donc aux hommes et aux femmes qui les composent –, ainsi qu’aux chercheurs solitaires, aux inventeurs qui connaissent un regain d’intérêt pour leur démarche et leurs travaux.

Il m’a dès lors semblé indispensable d’étudier ces deux formes d’intelligence et de les inscrire dans les atouts à développer, pour que les enfants précoces puissent déployer l’exceptionnel potentiel qui est le leur et éviter la souffrance à laquelle les expose leur différence. Tel est l’objet de ce complément d’édition.

Enfin, forte encore de ces vingt ans d’écoute et de conversations avec les enfants précoces et leurs parents, vingt ans de lectures, d’études permanentes, de congrès et d’analyses, j’ai ressenti le besoin de donner la parole à ces enfants si particuliers, ainsi qu’à leurs parents, pour que chacun sache qu’il n’est pas le seul à éprouver des attentes particulières, des désarrois, des désirs spécifiques et des peurs profondes.

Il en est résulté ce livre, qui s’adresse à eux, en toute confiance et en toute humilité, pour les remercier de tout ce qu’à leur tour ils m’ont appris, et dont ils m’ont enrichie.







Introduction


Comment dire tout le bonheur que j’ai à travailler avec les enfants précoces ? Le souvenir d’Oscar, 2 ans et 8 mois, me vient toujours à l’esprit lorsque je pense à cette joie. Oscar, l’œil pétillant, l’élocution claire, le vocabulaire varié, la syntaxe parfaite. Oscar qui, seul dans mon cabinet pour répondre aux tests, tint jusqu’au bout à me vouvoyer. Oscar, dont les résultats aux tests révélèrent la grande précocité... Quel coup de foudre ! Et quel réconfort à l’idée que, grâce à l’attention de ses parents, aux mesures prises pour sa scolarité, il éviterait d’être broyé par un système qui n’était pas fait pour lui !

Ce bonheur ne faiblit pas depuis vingt ans que je reçois des enfants précoces, que je les écoute, les observe, que je chemine à leurs côtés, que ce soit en consultation privée ou dans ma pratique au sein d’un centre médico-psychopédagogique. En tant que psychothérapeute, je ne me destinais pas spécialement à ces enfants. Mais au cours de mon expérience clinique, et dans les thérapies entreprises, j’ai rencontré leur souffrance – une souffrance qui n’était pas liée à une inhibition névrotique. Il s’agissait d’une souffrance d’une autre nature, mais laquelle ? Les uns après les autres, ces enfants m’ont dit ce qu’ils ressentaient, leur solitude, l’incompréhension du monde pour leur différence, leur marginalisation. Dans le même temps, j’ai découvert l’immense désarroi de leurs parents, leur solitude aussi, et l’angoisse qu’ils éprouvent pour l’avenir de leur enfant quand celui-ci, en échec scolaire, doit sortir du système éducatif. J’ai surtout compris que la solution, pour ces enfants, ne résidait pas uniquement dans une bonne prise en charge de leur scolarité, mais qu’elle dépendait essentiellement d’un bon accompagnement par leurs parents. Alors, je me suis consacrée à eux. Aujourd’hui, je travaille en relation avec des associations pour enfants précoces, comme le World Council for Gifted Children dont je suis membre.

Je continue, bien sûr, en tant que thérapeute, à faire partie de l’American Psychological Association et de l’Association psychanalytique de France.

Je me suis résolue à écrire ce livre, largement incitée par les journalistes qui m’ont interrogée sur la précocité, pour partager cette expérience tirée de l’écoute et du parcours des enfants précoces. Je l’ai conçu de façon que chaque chapitre réponde aux questions de fond que se posent les parents, et expose les conseils pratiques et précis qui les aideront à résoudre leurs propres difficultés à gérer cette précocité, et celles que leurs enfants seront amenés à rencontrer dans leur vie familiale, sociale et scolaire. C’est à vous, parents, essentiellement, que ce livre s’adresse parce que personne d’autre, ni un clinicien, ni un enseignant, ni une association ne pourra jamais s’investir autant, ni aimer mieux votre enfant et l’aider à grandir dans une relation harmonieuse avec le monde. Je l’ai écrit pour vous, qui continuez à chercher des réponses et rêvez de trouver la meilleure voie pour votre enfant, un chemin qui lui permettra de développer ses talents au mieux de ses formidables et riches aptitudes.

« Que devons-nous faire ? » me demandez-vous souvent. « Comment pouvons-nous l’aider ? » Voici une partie des réponses. Le reste, tout le reste, est dans votre bonne volonté et votre amour...







            chapitre 1

            
Qu’est-ce réellement 
que la précocité ?


            Peut-on la limiter à un QI ?

            
                Avant tout, et même si ce sujet n’est plus un mystère pour le plus grand nombre, il faut définir la précocité. Non pour étaler ou ressasser des études, mais pour préciser, de la façon la plus scientifique possible, le domaine que ce terme recouvre, et ce afin d’éviter tout malentendu dans la suite de nos propos. En cernant cette notion, il sera plus facile, par la suite, de creuser chaque point spécifique de la précocité, les problèmes qu’elle pose et les atouts qu’elle offre, pour conseiller au mieux ceux à qui ce livre s’adresse : les parents. En effet, même lorsqu’ils connaissent, dans ses grandes lignes, la question de la précocité, ceux-ci s’inquiètent toujours de ses manifestations. Dès que l’attitude de l’enfant précoce semble paradoxale ou simplement originale, ils se demandent, qu’ils l’expriment ou non, si ce comportement résulte ou non de la précocité, et quelle réponse il convient de lui apporter. D’ailleurs, le moment vient toujours, lors des consultations, où ils se plaignent qu’on ne leur explique jamais ce que c’est que d’avoir un enfant précoce et posent la question suivante : « Qu’est-ce exactement que la précocité ? »

                On ne peut donc éviter d’y répondre, de façon préliminaire. Et tout d’abord, justifions le choix de ce mot pour caractériser les enfants qui concernent notre propos. Surdoué ? doué ? précoce ? petit génie ? haut potentiel ? talentueux – « gifted », comme disent les Anglais ? Comment appeler cet enfant, sans sombrer dans les débats et les controverses que déclenche chacun de ces mots ? Comment aborder le sujet avec bienveillance et recul ? En réalité, c’est un autre constat qu’il faut poser sans états d’âme : parler de précocité dérange, parce que ce mot soulève la question de l’intelligence, la possibilité qu’elle ne soit pas distribuée équitablement chez tous, et qu’elle puisse se manifester très tôt chez certains enfants. Implicitement, elle bouleverse le principe de l’égalité des chances et, partant, celui de l’uniformité des programmes et des méthodes à mettre en œuvre pour l’assurer. Parce qu’elle différencie et singularise l’enfant dès ses premières années, la précocité oblige à réviser, repenser les normes, les barèmes et les méthodes habituellement reconnus et appliqués.

                J’ai choisi, pour en parler, le terme de « précocité » pour me conformer à l’habitude française, tout en regrettant qu’il n’existe pas un mot plus adéquat. Mais lequel ? « Talentueux » désigne plutôt la qualité d’un artiste, « surdoué » ou « doué » sont des mots chargés d’une connotation d’élitisme en même temps qu’ils caractérisent un domaine particulier à l’exclusion des autres – don de la musique, de la danse, celui de l’enfant prodige. « Haut potentiel » réduit l’enfant à une sorte d’objet susceptible de rendement. Nous parlerons donc de « précocité », même si je suis consciente que dans son acception la précocité induit que l’enfant n’est pas plus intelligent et éveillé que ses congénères, mais qu’il l’est plus tôt, et sous-entend qu’il sera rattrapé plus tard par les autres. Or la précocité est l’un des indices de ces dispositions, elle n’en est pas l’unique critère. Enfant « génial » alors ? Non : génie et précocité appartiennent à des catégories différentes. Un enfant précoce se distingue par un quotient intellectuel élevé, généralement de 125 ou de 130. Pour autant, ce QI n’en fait pas un Einstein ni un Léonard de Vinci. Le QI ne saurait seul définir la précocité, et elle-même ne se réduit pas à ce simple chiffre. En effet, un enfant peut se démarquer de ses congénères dans un grand nombre de domaines, tout aussi différents les uns des autres que le sport et la peinture, le leadership et les mathématiques, le commerce et le français, et d’une façon que les tests d’intelligence ne peuvent pas toujours quantifier.

                
                    Historique du concept : les premiers tests d’intelligence

                    Certains parents ou grands-parents s’étonnent, lors des consultations, de n’avoir jamais entendu parler de ce phénomène dans leur enfance et me demandent s’il s’agit d’un phénomène de société. Même si elle intéressait déjà Platon dans La République, la précocité est, en France, un sujet d’étude relativement récent, qui n’a été révélé au grand public qu’au début des années 1990, grâce à l’émission de Jean-Marie Cavada, « La Marche du siècle ». La population qu’elle concerne semblait alors trop marginale pour qu’on lui accorde un intérêt particulier, bien qu’elle représente en fait 2 % d’une population, quels que soient le groupe d’âge ou le sexe, et en France, quelque 400 000 enfants en âge d’être scolarisés, soit un à deux enfants par classe. Ce retard semble d’autant plus curieux que la France a été le premier pays à s’intéresser à cette question. En 1905, le gouvernement français avait demandé à Alfred Binet, directeur du Laboratoire de psychologie physiologique de la Sorbonne, d’étudier le développement psychologique des enfants. Alfred Binet, aidé par Théodore Simon, avait alors inventé le premier test de « niveau mental ». Cette échelle de mesure fut reprise trois ans plus tard par Lewis Terman, un psychologue américain, ravi de disposer d’un outil pour évaluer et comparer les intelligences et ainsi peaufiner l’étude qui le passionnait depuis qu’il avait lu le livre de Francis Galton, publié en 1869, Hereditary Genius. Selon cet auteur, le génie est héréditaire.

                    Dès 1911, à Stanford, Lewis Terman commença à tester systématiquement des enfants à l’aide d’une nouvelle échelle, élaborée à partir de celle de Binet : le test du quotient intellectuel était né. Dix ans plus tard, relayé par les universités locales, Terman étendait son test aux principales villes des États-Unis où un large groupe d’enfants présumés « précoces » avait été sélectionné par leurs instituteurs. Les maîtres d’école avaient accepté de donner les noms des trois meilleurs élèves de la classe, du moins les plus intelligents, et le nom du plus doué de l’année précédente. Ils furent ainsi quelque 250 000 à répondre à ces premiers critères et à être soumis au test « Stanford-Binet ». Parmi eux, Terman retint les 643 enfants qui avaient atteint un QI de 140, et quelques-uns de leurs frères et sœurs furent testés à leur tour. À ce nombre s’ajouta celui des enfants repérés par Terman lui-même. Au total, ils furent 1 444 collégiens et lycéens, baptisés les « Termites », en hommage au chercheur qui initia ces travaux. Ces enfants et ces jeunes gens ont constitué le premier groupe d’étude d’enfants précoces au monde. Ils ont été suivis comme tels pendant plus de soixante-dix ans !

                    Grâce aux Termites, les premières réponses aux questions que se posaient les scientifiques sur la précocité ont pu être établies, du moins dans leurs grandes lignes. Les enfants précoces possèdent-ils des caractéristiques physiques ou mentales spécifiques ? des traits de caractère particuliers ? Quel a été leur avenir ? Quelles ont été leurs souffrances ? Quels sont leurs centres d’intérêt, leurs goûts, leurs points faibles ? Ont-ils des problèmes de santé qui leur soient propres, physiquement et mentalement ? Quel est leur environnement scolaire, familial ? Pour quels domaines culturels s’émeuvent-ils davantage ? Existe-t-il un hiatus entre leur niveau intellectuel et leur niveau scolaire ? Au moyen de tests et de questionnaires complets et précis, que remplissait avec scrupule l’entourage de ces enfants, Lewis Terman a réuni une masse d’informations formidable. Ces données ont été publiées en 1925 dans Genetic Studies of Genius, enrichies des résultats du suivi effectué deux ans plus tard.

                    Régulièrement, tout au long des années d’études et de vie professionnelle des Termites, Lewis Terman a continué ses tests et ses analyses, en précisant au fur et à mesure de ses travaux les questions que continuent de se poser, aujourd’hui, les parents d’enfants précoces. Leur QI se maintient-il ? Leur réussite scolaire répond-elle aux espérances qu’il augurait ? Puis, lorsque ces enfants eurent 30 ans, Lewis Terman leur demanda si leur réussite professionnelle avait suivi le cours de leurs succès universitaires, de même que leur vie affective. Les questionnaires et les tests se succédèrent, de cinq ans en cinq ans, et perdurèrent bien après la mort de Lewis Terman, en 1956, grâce à ses disciples qui poursuivirent l’expérience. La moyenne d’âge des Termites était de 78 ans lorsque fut publiée, en 1995, la dernière des études auxquelles ils s’étaient soumis toute leur vie. Grâce aux volumes de la bible de Terman, Genetics Studies of Genius, le portrait-robot des enfants précoces – de la génération 1920 – a pu être dressé dans ses grands traits. Le voici :

                    
                        •  Les enfants précoces appartiennent à un milieu socioculturel nettement supérieur à la moyenne : 29,1 % de pères « cadres ou professions libérales » contre 2,9 % dans la population de Los Angeles et San Francisco. Le niveau d’instruction l’est plus encore : le père ou la mère ont un diplôme supérieur dans 26,4 % des familles (contre 1 % environ de la population américaine).

                        
                        •  Les enfants doués sont précoces : ils prononcent leurs premiers mots trois mois et demi plus tôt que la moyenne ; la moitié d’entre eux sait lire avant d’entrer à l’école.

                        
                        •  Généralement bons élèves, leurs résultats varient selon la matière, comme les autres enfants. Leur supériorité sur les autres est moins perceptible au niveau scolaire qu’au niveau du QI – mais en culture générale, elle est écrasante : aucun enfant Terman soumis au test d’« information générale » n’a eu une note inférieure à la note moyenne du groupe témoin.

                        
                        •  Les enfants qui ont sauté une classe ont d’aussi bons résultats et sont aussi bien adaptés que leurs condisciples plus âgés. S’ils surviennent, les problèmes apparaissent plutôt lorsque les enfants ont sauté deux classes. A contrario, les Termites maintenus dans leur classe d’âge en souffrent peu car ils apprennent spontanément tout seuls.

                        
                        •  L’étude Terman pulvérise les clichés du surdoué souffreteux. Au contraire, l’enfant précoce est plus grand et mieux portant que la moyenne et ses résultats sportifs ne sont pas inférieurs à ceux des autres enfants ou des autres jeunes gens. En revanche, comme le veut le stéréotype, on relève plus de myopes chez les enfants précoces.

                        
                        •  De nature, les enfants précoces sont aussi sociables, aussi populaires et aussi joueurs que les autres, mais ils fréquentent des amis plus âgés et privilégient les jeux de réflexion. Ils lisent beaucoup plus que les autres et manifestent une curiosité beaucoup plus large dans le choix de leurs lectures, ainsi qu’une avidité de connaissances, une grande originalité dans l’élection de leurs centres d’intérêt.

                        
                        •  Affectivement, les enfants précoces sont tendres et ont besoin de douceur. Optimistes, ils ont souvent soif d’idéaux, d’éthique, de rigueur et de reconnaissance.

                        
                        •  Dans la très grande majorité des cas, les Termites sont maladroits, et leur habileté manuelle est très inférieure à celle des autres enfants.

                        
                    


                    À mes yeux, la conclusion la plus passionnante de l’étude menée par Lewis Terman concerne sans aucun doute la réussite des Termites dans la vie professionnelle et sociale. En 1945, alors que ces sujets ont atteint la trentaine, il compare deux groupes d’entre eux. Les A, constitués par les 150 Termites qui ont le mieux réussi, et les C, soit les 150 Termites qui ont le moins bien réussi. Si, à l’école, rien ne distingue les premiers des seconds – même QI moyen, mêmes résultats –, des différences se creusent dès le collège et s’accentuent au cours du temps, au point que 90 % des A passent le cap des deux premières années universitaires, contre 37 % des C seulement. Lewis Terman s’est demandé d’où provenait cette dérive entre les deux groupes. Il s’est alors penché sur l’environnement familial et les composantes des caractères propres à chacun des Termites des deux groupes. Il a constaté que chez les A, les pères, frères et sœurs avaient fréquenté l’université ou les grandes écoles trois fois plus souvent que chez les C, et que la majorité des A présentaient un point commun qui faisait défaut chez les C : la confiance en soi et, partant, l’ambition et la persévérance. Enfin, le taux de divorce des C était deux fois plus élevé que celui des A.

                    Sans vouloir tirer de conclusions trop hâtives, cette étude conforte ma conviction personnelle : les parents sont les alliés fondamentaux des enfants précoces. C’est avec leur attention, leur présence, leur aide – nous y reviendrons – que toutes les espérances qu’offre la précocité s’accomplissent, et qu’en conséquence ces enfants s’épanouissent intellectuellement, affectivement et socialement.

                    Bien sûr, les conclusions de Lewis Terman ne sont pas gravées dans le marbre ; elles ne constituent ni une règle absolue ni le portrait sans retouches possibles de l’enfant précoce. Elles sont même sujettes à caution sur deux points de méthode. Tout d’abord, Lewis Terman a focalisé ses analyses sur une recherche précise : prouver que le génie était héréditaire et, s’il l’a noté dans la comparaison des deux groupes A et C que je viens d’évoquer, il a peu approfondi l’importance du milieu familial, ne serait-ce que dans les toutes premières années de l’enfant. Qui le contesterait aujourd’hui ? Ensuite, les Termites ont été choisis dans le groupe des meilleurs élèves de leur classe, selon les indications de l’instituteur ou du professeur. Qu’en était-il des enfants en situation d’échec scolaire ? Or des tests conduits sur l’ensemble des élèves d’une classe ont révélé que, parmi les cancres, certains avaient un QI de 140 ! Curieusement, Lewis Terman n’a pas creusé le paradoxe de ce résultat qui explique sans doute pourquoi, parmi ses sujets, peu sont devenus des créateurs ou des « génies » dans un domaine particulier.

                    Quoi qu’il en soit, hormis quelques critiques, la rigueur, le suivi, la richesse et l’étendue des analyses et des études collectées par Lewis Terman ont permis de jeter les bases de travaux et d’observations sérieuses sur la précocité. Aujourd’hui encore, elles offrent des domaines de recherche pour les universitaires comme pour le corps médical et son test, s’il a été affiné, reste l’outil privilégié pour diagnostiquer la précocité chez un enfant qui en présente les caractères. Certes, son portrait-robot de l’enfant précoce a été nuancé, mais personne n’en conteste les grands traits. C’est donc en partie grâce à Lewis Terman que des écoles, des associations, des programmes ont été mis en place pour ces enfants.

                    Évoquons maintenant ce fameux test estimant le quotient intellectuel – ou « QI » – qui permet de diagnostiquer les enfants présentant les caractères d’une précocité. Ce faisant, là encore, je répondrai à une inquiétude que formulent fréquemment les parents lorsqu’ils viennent me consulter avec leurs enfants. Je n’entrerai pas dans les détails techniques et historiques, pour m’en tenir aux grandes lignes. Le quotient intellectuel d’un individu est établi à partir de tests évaluant sa capacité intellectuelle globale – sachant que l’intelligence recouvre l’ensemble des fonctions mentales dévolues à la connaissance conceptuelle et rationnelle –, ainsi que son aptitude à s’adapter à des situations nouvelles, à découvrir des solutions aux difficultés qui se présentent à lui. Ces tests mesurent aussi l’état du développement mental chez un enfant et la forme de son intelligence, qui peut être verbale ou pratique. Je tiens à rassurer les parents : les épreuves sont très simples, elles ne sont pas contraignantes et ne peuvent pas traumatiser l’enfant qui s’y soumet. Cette batterie de tests a été élaborée, en grande partie, en 1939, par un psychologue américain, David Weschler. Parallèlement, les tests du Binet-Simon, modernisés en 1959, permettent d’évaluer le développement de l’intelligence dès l’âge de 2 ans, et son évolution de six mois en six mois jusqu’à l’âge de 5 ans, puis d’année en année jusqu’à 14 ans. Tous ces auteurs ont donc imaginé des épreuves très simples, représentatives du comportement de la majorité des enfants d’un âge donné, dont le résultat est noté sur une échelle de 0 à 140 et plus. La note 100 est considérée comme le quotient moyen. La valeur du QI ainsi obtenue permet de classer le sujet testé dans l’un des sept groupes suivants :

                    
                        •  supérieur à 140 (0,4 % à 0,8 % de la population) : intelligence très supérieure, sujet surdoué ou d’une précocité exceptionnelle ;

                        
                        •  120 à 140 (3,5 % à 10 % de la population) : intelligence très supérieure ou supérieure, sujet « mieux doué » ;

                        
                        •  110 à 120 (11 % à 17 % de la population) : intelligence légèrement supérieure, sujet « bien doué » ;

                        
                        •  90 à 110 (45 % à 60 % de la population) : intelligence normale ou moyenne ;

                        
                        •  80 à 90 (15,3 % à 17 % de la population) : lenteur d’esprit, intelligence laborieuse ;

                        
                        •  70 à 90 (6 % à 7,4 % de la population) : retard mental, lenteur, débilité à la limite de l’arriération mentale ;

                        
                        •  inférieur à 70 : arriération mentale.

                        
                    


                    Je l’ai dit, cette notion de QI, très controversée, ne doit pas résumer le développement intellectuel et psychologique d’un enfant. Après de nombreuses années passées aux côtés d’enfants précoces, je puis affirmer que ce test ne suffit pas à quantifier ou à caractériser la précocité. Il mesure, dans les limites de la façon dont il est conçu et des attentes de ses concepteurs, le potentiel intellectuel et ne prend pas en compte la psychologie de l’enfant précoce ni son rapport avec le monde, autant d’aspects qui façonnent, dès les premiers mois de vie, l’épanouissement de son intelligence. De même, il n’existe pas de profil type de l’enfant précoce, mais un ensemble de traits particuliers que l’on peut vérifier dans la quasi-totalité des cas. Il ne faut donc pas accorder à ce chiffre plus d’importance qu’il n’en a, soit celle d’un indice qu’il faut interpréter au regard de nombreuses autres données, qui nous ramènent à la définition de la précocité. À la lumière de mon expérience clinique, l’enfant précoce est celui qui possède une ou des aptitudes qui le démarquent de façon significative des enfants de son âge. Il peut être capable de gérer rapidement et efficacement une information ; dès son plus jeune âge, il établit des liens pertinents entre les informations reçues et son univers propre. Il peut posséder un véritable esprit d’entreprise, un talent marqué pour la danse, le dessin ou l’informatique. Je le répète toujours : la précocité ne se réduit pas à un QI, elle est avant tout un état d’esprit, un regard sur le monde, une façon de vivre dont il faut tenir compte, sous peine de ne pas comprendre l’enfant précoce et de ne pas pouvoir l’aider.

                    Ce que j’entends par état d’esprit ? Notre rapport au monde est influencé par notre compréhension de celui-ci, par notre regard. Curieux, à l’écoute et prêt à décoder des signaux que les autres ne perçoivent pas, l’enfant précoce établit rapidement des liens entre ses connaissances et réagit ou agit de façon parfois étonnante pour les autres. Sa façon de penser surprend. Son regard est différent par son intensité, sa précision et son attention aux détails. Sa façon d’observer le monde qui l’entoure évolue au fur et à mesure des expériences vécues, et cela dès son plus jeune âge. Il perçoit avec une acuité particulière la possibilité de conséquences, voire d’applications inattendues ou, tout simplement, d’autres options à choisir. Il est bien souvent en avance de deux étapes par rapport aux enfants « normaux » dans sa réflexion et ses conclusions. Pour lui, véloce dans son raisonnement, penser n’est jamais laborieux, questionner est naturel ; quant au monde, c’est une scène où tout est à découvrir, à inventer.

                    Détecter une précocité n’est pas uniquement une démarche scientifique reposant sur des tests ! Au-delà des réponses attendues aux épreuves, détecter une précocité est aussi une matière « d’impression », comme on le dit d’une peinture impressionniste – une série de petites touches, de couleurs diffuses, qui donnent à l’ensemble sa personnalité, son identité, plus vivante qu’elle ne le serait dans l’extrême précision, à la fois saisissable et insaisissable. Cette détection, presque instinctive, est le fruit d’une expérience clinique, et il est rare qu’elle soit évoquée dans la littérature propre à la précocité. Les cliniciens l’avouent rarement, de peur de ne pas être perçus comme suffisamment scientifiques dans leur approche, de juger avec subjectivité. Or, nous le savons tous, l’impression fait appel aux sens et non à l’intellect ! Pourtant, l’impression de précocité que l’enfant donne, dès le premier contact, est rarement contredite par les tests, l’expérience, la réalité. Cette impression ne naît pas d’une conversation, mais de la qualité et de la nature de la rencontre, ce « je-ne-sais-quoi » indéfinissable qui s’affirme au cours des échanges, dans la complicité et le plaisir de ces dialogues. Aux parents qui me font part de leurs joies les plus fréquentes – « Avec eux on ne s’ennuie jamais ! » ; « Grâce à mon enfant, j’ai découvert des tas de choses ! » ; « Quel plaisir de pouvoir discuter avec mon enfant ! » ; « Grâce à mon enfant, je suis sorti de ma routine. Mon regard sur le monde a changé » ; « Grâce à mon enfant, j’ai découvert en moi des ressources que je ne soupçonnais pas » ou : « C’est tout simplement formidable d’avoir un enfant précoce, c’est un cadeau que je m’efforce de mériter ! » – j’ai souvent envie de répondre que j’éprouve exactement le même ravissement, et que ce plaisir, toujours renouvelé, me donne envie de continuer longtemps encore à travailler avec eux. Pour les aider à élucider leurs problèmes et leurs souffrances, les sortir de leur solitude, que les mythes et les idées fausses qui les concernent ont longtemps entretenus et continuent de provoquer.

                    Parents, vous souvenez-vous de ces petites phrases préformatées qui les définissaient et auxquelles ils voulaient se conformer pour ne décevoir personne : « Ils ont tout pour eux » ; « Ils n’ont pas besoin d’aide pour réussir » ; « Les enfants précoces ne sont pas conscients de leur différence si on ne leur en parle pas » ou encore : « Les enfants précoces ont besoin d’être stimulés tout le temps, sous peine de devenir paresseux » ; « Ils sont de très bons élèves » ; « Ils ont besoin d’être remis à leur place dès leur plus jeune âge » ; « Ce sont de petits adultes, très en avance sur leur âge affectivement » ; « Il n’est pas important de les identifier jeunes, ils se débrouilleront toujours pour réussir ». Ces phrases que les parents ont entendues eux aussi, et dont ils ne savent – jusqu’à ce qu’ils me posent la question – ce qu’il convient de penser. Comment le sauraient-ils ? « On nous parle de QI en long et en large, mais personne ne nous explique vraiment ce que c’est que d’avoir un enfant précoce », me disent-ils souvent, désemparés...

                

                
                    Les caractéristiques de la précocité

                    Alors, qu’est-ce que cette précocité ? Comment sont les enfants précoces, comment agissent-ils, lorsque nous les croisons ou lorsque l’on vit avec eux ? Quelle est cette différence qui s’impose immédiatement, la plupart du temps ? À quoi les identifie-t-on ?

                    
                        •  Les enfants précoces ont d’abord été des bébés très éveillés. Dès les premières heures de leur vie, ils scrutent le monde alentour et se montrent curieux et attentifs au moindre mouvement autour d’eux. Ils marchent généralement autour de 12 mois, au lieu de 14 mois. À 2 ans, ils parlent sans difficulté aucune. Ils ont en outre une caractéristique commune : ils manifestent un fort désir d’apprendre à lire avant l’âge de 6 ans. D’ailleurs, 90 % d’entre eux savent lire dès l’entrée au cours préparatoire.

                        
                        •  Les enfants précoces semblent voir le monde avec d’autres yeux, un autre regard. Ils voient ce que d’autres, à leur âge, ne voient pas et se trompent rarement dans le jugement qu’ils portent, les conclusions qu’ils en tirent. Ils possèdent une grande capacité à décoder les messages tacites, à deviner l’intention, les sentiments d’autrui. Ils savent si vous êtes là avec votre cœur, si vous les aimez ou si vous le prétendez !

                        
                        •  Les enfants précoces sont particulièrement intenses dans leurs émotions, leurs comportements, leurs idées, et d’une très grande vélocité de pensée. Toutes leurs activités intellectuelles se déploient à une vitesse supérieure. Ce sont de grands questionneurs. Leurs « pourquoi ? » sempiternels, le sérieux de leurs questions, leurs attentes de réponses à la hauteur de leur curiosité harcèlent leur entourage. Ils sont souvent préoccupés par des questions existentielles, voire métaphysiques.

                        
                        •  Ils tentent toujours de faire les choses à leur manière, qui est parfois différente de celle des autres, même lorsqu’il s’agit d’activités banales, quotidiennes, voire routinières. « C’est épuisant d’élever un enfant précoce ! » soupirent souvent des parents en regardant leur fille ou leur fils comme une énigme quand ils me les présentent. Oui, leur curiosité et leur désir d’expérimentation en ont épuisé plus d’un, déjà fatigué par l’énergie qu’ils manifestent, souvent couplée avec un faible besoin de sommeil. La plupart des enfants précoces s’endorment très tard et continuent de lire ou de refaire le monde dans leur tête quand on les croit endormis. On ne peut, pour autant, les confondre avec les enfants hyperactifs : ces derniers papillonnent, incapables de se concentrer ou ne pouvant le faire que pendant très peu de temps. L’enfant précoce, lui, reste des heures sur le livre qui l’intéresse, le nouveau sujet de curiosité qu’il vient de découvrir, la nouvelle énigme à résoudre.

                        
                        •  Dans leur grande majorité, les enfants précoces attendent d’aller à l’école avec impatience, commencent à la fréquenter avec enthousiasme et se découragent rapidement. C’est qu’ils apprennent vite et s’ennuient à attendre les autres. De plus, ils veulent participer à la classe, exprimer leur point de vue, révéler les connaissances qu’ils ont acquises chez eux et le manifestent avec ardeur – ce qui peut provoquer l’agacement du maître ou de la maîtresse, leur spontanéité perturbant souvent le cours de la classe.

                        
                        •  Mais si ces enfants lisent beaucoup et rapidement, leur écriture est souvent très mauvaise. Chez eux, la main et le développement psychomoteur en général, tout comme l’affectif, n’ont pas suivi le rythme du développement de l’intelligence. Ce retard s’inscrit dans un décalage plus global, appelé « dyssynchronie », qui fait qu’un enfant précoce pose des questions d’adulte tout en ayant les besoins affectifs d’un enfant. La maturité de leurs raisonnements et de leurs avis fausse la perception que les adultes ont de leur maturité affective. De même, s’ils perçoivent la complexité de certaines situations, comprennent leurs rouages, les enfants précoces sont incapables de les gérer affectivement et souffrent de façon proportionnelle de ce décalage entre leur perception et leur inaptitude à trouver une réponse ou à opposer un mécanisme de défense qui les protège. « Les gens s’attendent toujours à ce que mon enfant soit en avance sur tout et qu’il agisse et décide comme un adulte », soupirait une mère, qui tentait de définir le repli de sa fille. Ce constat revient souvent dans les plaintes des parents, et il n’est pas rare de découvrir chez ces enfants une anxiété liée à cette dyssynchronie, voire une angoisse ou un repli sur soi.

                        
                        •  Les enfants précoces attendent beaucoup d’eux-mêmes et énormément de l’amitié, qu’ils vivent souvent, si elle les déçoit, comme un chagrin d’amour.

                        
                        •  Les enfants précoces sont de grands contestataires. Comptez sur eux pour discuter le bien-fondé des règles, des traditions et des coutumes ! Souvent, cette contestation, qui ne vise pas celui qui édicte la règle, mais les fondements mêmes de celle-ci, finit par agacer. Cette critique permanente peut émerveiller et éblouir l’entourage, mais elle provoque aussi irritation et rabrouements cinglants. L’adulte « contesté » dans son autorité par l’enfant précoce estime qu’il faut le remettre à sa place. Il ne lui épargne alors ni sarcasmes ni critiques. Blessé, déstabilisé par ces réprimandes, l’enfant peut entrer dans un rapport de force stérile ou perdre confiance en lui.

                        
                    


                    Cette liste est loin d’être exhaustive puisque, on l’a dit, il n’existe pas de portrait-robot de l’enfant précoce, mais je tiens à souligner un caractère presque général chez eux : ils sont dépourvus des mécanismes de défense adaptés aux incompréhensions, agacements, jalousies ou compétitions déclenchés dans leur entourage par les manifestations de leur intelligence et de leur précocité. Contrairement à une idée fausse bien répandue, les enfants précoces ont conscience de leur différence et n’en sont pas toujours heureux. Ils ne la comprennent pas. Comme leurs congénères, ils veulent être intégrés, faire partie de la bande et souffrent de se sentir rejetés. Tous ne le sont pas ; certains prennent un ascendant sur le groupe, d’autres se replient, s’angoissent. Ils souffrent encore plus quand ce sentiment de rejet naît des réactions parentales. Comment, à 6 ou 7 ans, peuvent-ils comprendre que leur boulimie d’explications, leur insatisfaction quand la réponse leur semble inadéquate ou incomplète puissent exaspérer leurs parents, et que leurs parents eux-mêmes ne saisissent pas toujours le fond de ce harcèlement ? Comment se construire harmonieusement quand la même curiosité, la même pertinence de leurs remarques suscitent tour à tour, chez leurs parents, selon le moment ou leur disposition, admiration et irritation, émerveillement et rejet ?

                    Il y a, évidemment, des enfants précoces épanouis mais, le plus souvent, c’est grâce à leurs parents et à toute leur famille. Beaucoup de ces parents ont compris que ce que l’on reproche aux enfants précoces est justement ce qui fait leur force et qu’il est essentiel, pour tirer le meilleur parti de cette force et de cet immense atout qu’est la précocité, d’aider ces enfants à optimiser leurs qualités et à gérer leur vulnérabilité et leur incontestable fragilité. Mais, hélas, nombreux sont les adultes qui estiment que la précocité est un handicap. Confrontés à elle, ils se sentent démunis et se persuadent qu’ils ne pourront pas être à la hauteur du challenge. Au mieux, ils redoutent les années à venir ; au pis, ils s’avouent parfaitement incapables. La force de l’enfant se retourne dès lors contre lui. Blessé narcissiquement, rejeté affectivement, il peut se replier dans une coquille où il tentera, tant bien que mal, de lutter contre un sentiment d’insécurité récurrent et d’inventer des mécanismes de défense pour se protéger.

                    Je ne saurais trop le répéter : les parents sont les alliés fondamentaux des enfants précoces, fondamentaux et indispensables pour que cet atout ne devienne pas un handicap. Encore faut-il qu’ils sachent comment les aider et les comprendre...
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